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      AVANT-PROPOS

      

      Sur la Place Simon-Goulart à Genève, petit quartier commerçant que domine le
					temple de Saint-Gervais, la ville a affiché un panneau qui avertit le passant de
					la manière dont le personnage éponyme s’est illustré : « Simon Goulart
					(1543-1628) : Théologien, pasteur et chroniqueur ». Ce sont trois titres de
					gloire lapidaires propres aux honneurs civiques des rues modernes. Toujours
					est-il que chaque dénomination qui y figure désigne une nouvelle tentative de
					ranger un corpus abondant dans les casiers de l’histoire littéraire. Bien que le
					panneau municipal nous rappelle plus d’une fonction de l’homme qu’il commémore,
					il encadre à peine l’œuvre d’un polygraphe infatigable. L’encyclopédisme
					renaissant de Goulart et le foisonnement de son activité éditoriale se repèrent
					difficilement dans notre arbre de savoir qui a été bien élagué par les Lumières.
					Une seule épithète ne suffit guère aux hommes de lettres du XVIe
 siècle et Simon Goulart ne fait pas exception à cette règle.

      L’itinéraire intellectuel du polygraphe huguenot porte toutes les marques de son
					époque : s’y trouve en premier lieu le butinage du savoir guidé par la curiosité
					et par le goût de l’étude des langues. Goulart s’investit dans le travail érudit
					d’éditeur et d’annotateur des Anciens, mais il s’engage aussi dans la
					vulgarisation du patrimoine latin et de la patristique. En tant que pasteur
					calviniste, Goulart s’adonne à l’écriture militante. A la suite de Jean Crespin,
					il a soigneusement repéré les histoires des martyrs réformés, mais il a aussi
					dressé des recueils de mémoires engagés. Il a pris parti sur la question de la
					Réforme et a donné des éditions expurgées selon ses convictions religieuses.
					Comme ses contemporains, il s’est passionné pour les textes des grandes
					découvertes, et en donne des traductions. Il a abordé plusieurs questions
					idéologiques importantes pour l’époque comme la médecine, la divination, les
					sorciers et les prodiges. Il a même été poète à ses heures et a donné des
					commentaires érudits de poèmes cosmographiques. Le pasteur calviniste a donc
					touché à tous les grands courants de son époque : la controverse religieuse, les
					éditions humanistes et patristiques, les livres de piété, les partitions
					musicales, les ouvrages historiques, les textes des grands voyages, les
					annotations de la poésie, la censure des textes comme les Essais
 de
					Montaigne et la République
 de Bodin, et les problèmes sociaux et
					intellectuels comme la sorcellerie. La variété, la profondeur, l’étendue et la
					diversité des centres d’intérêt dans l’œuvre de Goulart en font un microcosme
					d’importants changements au sein de la Réforme, mais aussi de l’évolution dans
					les usages du savoir et de l’imprimé. En somme, Goulart pratique les textes.

      

      A son tour, cette étude se propose, avec le travail de Goulart comme point de
					départ, comme une étude de la pratique des textes. Plus précisément, il s’agit
					de sonder la nature, la provenance, l’usage, la fonction, la circulation et la
					signification du témoignage dans l’historiographie réformée au XVIe
 siècle. Les deux grands axes de cette étude sont alors l’histoire et
					le témoignage – et, par extension, le cadre judiciaire qui, sous la pression de
					la nécessité de plaider la légitimité du culte, vient à les lier. Parmi les
					intérêts variés de Goulart, l’histoire occupe une place privilégiée car elle lui
					fournit ses armes pour la polémique et la propagande religieuses. Simon Goulart
					a vite compris – plus rapidement que ses coreligionnaires – que le combat
					confessionnel s’était déplacé du terrain de la doctrine à celui de l’histoire.
					Certes, depuis son officine, l’imprimeur Jean Crespin donna à cette
					réorientation son premier élan grâce à ses éditions historiques et son
					martyrologe. L’Histoire ecclésiastique
 de Théodore de Bèze marqua
					aussi un pas dans cette direction, quoique son compilateur ait été plus
					préoccupé par son travail sur le Nouveau Testament, par les questions de
					doctrine et par le rayonnement de l’Académie que par la controverse historique
					telle que la pratiquera Goulart. François Hotman, dont Goulart traduit La
						France Gaulle
, est peut-être le seul à avoir aussi bien compris cette
					évolution et à saisir si complètement ses conséquences.

      Les projets historiques qui font le plus clair de ce travail de polémique et de
					propagande sont le livre des martyrs réformés et les recueils de mémoires. L’un
					comme l’autre se fondent sur une idée de témoin (le martyr, l’historien) et de
					témoignage (le document, le libelle ou la preuve judiciaire). Pour plaider leur
					cause et dénoncer leurs persécuteurs, les réformés assemblent leurs documents,
					qu’ils trouvent dans les pamphlets et les occasionnels publiés pendant les
					hostilités, et les présentent comme des recueils qui décrivent leur histoire
					immédiate. La préoccupation croissante pour le hic et nunc
 et un
					sens aigu du présent donnent lieu à une culture de répercussion rapide des
					événements. Cette pratique en milieu réformé signale tout d’abord une évolution
					dans l’idée du document qui fait autorité, mais aussi réoriente la stratégie
					dans la lutte pour la légitimité du culte, inaugure un usage des textes imprimés
					qui transforme ceux-ci en témoignages, et investit l’histoire immédiate avec un
					objectif engagé. De grandes questions se cachent alors derrière un objet
					d’apparence modeste.

      Certes le terme « mémoires » (qui fait penser plus volontiers aux exploits du
					cardinal de Retz, aux coquetteries de la Grande Mademoiselle ou à la gloire de
					certains hommes d’Etat modernes) a une histoire plus illustre que celle des
					humbles recueils d’aide-mémoire destinés à servir à l’écriture de l’histoire
					narrative. Précisons le caractère de notre matière en écartant ce qu’elle n’est
					décidément pas. Ces mémoires ne sont pas les chroniques d’un annaliste médiéval,
					encore qu’ils s’empressent, à leur tour, d’enregistrer les
						memorabilia
 de la cause calviniste. Ils se distinguent aussi
					des mémoires d’un narrateur privilégié à la cour des grands, tels ceux de
					Philippe de Commines, quoiqu’ils partagent avec eux le 
goût des
						arcana
 et suivent avec vigilance les enjeux de pouvoir.
					Assemblage polyphonique de divers locuteurs de provenance disparates, ils ne
					sont pas plus le compte rendu de service aristocratique et d’action personnelle,
					tels les mémoires de Blaise de Monluc, de Marguerite de Valois ou même de
					François de la Rochefoucauld, bien qu’ils se soumettent également à un but
					apologétique pour la légitimité du culte et la liberté de conscience.

      Les mémoires de documents dont il s’agit ici sont des compendia
 qui
					réunissent des pamphlets et des occasionnels publiés à l’occasion des guerres de
					Religion. Ce genre de recueil est né en France avec la première guerre de
					Religion dans l’atelier de l’imprimeur Eloi Gibier à Orléans, qui secondait, par
					l’imprimé, la prise d’armes du Prince de Condé survenue à la suite de l’échec du
					Colloque de Poissy et du Massacre de Vassy. Cependant, le succès éditorial que
					représente non seulement la publication initiale des occasionnels, mais leur
					mise en recueil ultérieure, inspirent les engagés, comme Simon Goulart, à suivre
					l’exemple, et les curieux, comme Rasse des Neux et Pierre de l’Estoile, à
					collectionner ces impressions éphémères dont chacune témoigne d’un moment précis
					dans l’évolution des hostilités.

      Goulart nous a donné deux collections de mémoires : les Mémoires de l’estat
						de France soubs Charles neufviesme
 (1576-77) et le Recueil des
						choses plus memorables advenues sous la Ligue
 (1590-99). Le premier
					recueil, mieux connu sous le titre de Mémoires de Charles IX
,
					raconte l’histoire de la Saint-Barthélemy et couvre la période de 1570 à la mort
					de Charles IX en 1574. Ces trois volumes sont aussi une réponse au massacre, qui
					fait valoir les atrocités survenues la nuit du 24 août pour rallier les fidèles
					et qui, sous la forme d’une histoire contemporaine et d’un rassemblement de
					traités plaidant la résistance légitime, dénombre les griefs des réformés non
					seulement devant le tribunal de l’opinion publique, mais aussi devant celui de
					l’histoire. Le deuxième recueil que nous devons à Goulart, que l’on appelle
						Mémoires de la Ligue
 depuis l’édition donnée par l’abbé Goujet
					au XVIIIe
 siècle, suit les activités de la Sainte Union de
					sa formation en 1576 jusqu’à la paix de 1598. A travers ses six volumes, le
					recueil décrit l’activité politique et militaire de la Ligue, la crise
					monarchique qui accompagnait l’avènement d’Henri IV et la fragile entente
					tripartite de la paix de Vervins.

      Dans le premier chapitre de notre étude, nous faisons une biographie
					intellectuelle de Goulart pour voir comment le pasteur pratique les textes et
					pour en tirer quelques conclusions épistémologiques. Nous verrons que la
					position de médiateur qu’il affectionne – comme activiste ou auteur – n’est pas
					sans rapport avec sa gestion de la matière historique dans les Mémoires de
						Charles IX
 et les Mémoires de la Ligue
. Car en se
					positionnant au carrefour des connaissances, Goulart peut se livrer au travail
					d’échantillonnage que lui dictent ses convictions religieuses. Il en découle que
					notre compilateur régit la science par la représentation sélective et oriente
					l’interprétation du texte par la glose, le commentaire ou la censure des
					éléments choisis. Se plaçant entre le lecteur et le texte, Goulart affirme sa
					présence à 
plusieurs
					niveaux afin de guider son lecteur. Ces mêmes principes gouvernent la collecte
					et le commentaire des libelles qui composent ses deux recueils de mémoires. Dans
					ce préambule, nous situerons Goulart dans une tradition intellectuelle, tout en
					tenant compte de son attachement à la Réforme calviniste. Il s’agit de cerner
					une méthode plutôt que de dresser le catalogue de la petite centaine d’ouvrages
					qu’il nous a laissés. Nous y esquissons brièvement l’activité du polygraphe et
					nous suivrons ses pérégrinations dans les disciplines les plus diverses. Grâce à
					ces témoignages, le pasteur polygraphe retrouvera son contexte intellectuel.

      Nous abordons, dans la deuxième partie de cette étude, l’idée des témoins et les
					témoignages dans l’historiographie réformée. L’Histoire des martyrs

					et le Catalogus testium veritatis
 représentent une nouvelle
					fonction que l’histoire réformée doit assurer : témoigner de la vérité de la
					confession réformée et dresser le catalogue des griefs du parti. Nous sondons la
					notion du témoignage et le cadre juridique qu’elle établit pour prendre acte de
					l’histoire. Nous sondons aussi les multiples influences et modèles
					historiographiques, venus du contexte allemand (Melanchthon, Sleidan, Illyricus,
					le recueil d’artes historicae
 de Johann Wolf), des prédécesseurs
					calvinistes (Crespin, La Popelinière, La Planche, La Place, Chan-dieu), de
					l’Antiquité (Plutarque, Polybe, Procope, Ammien Marcellin), et des autres
					collectionneurs de pamphlets et de curiosités (L’Etoile, Rasse des Neux). Nous
					analysons aussi les modèles de mémoires comme les Mémoires de Condé

					pour mieux comprendre la logique de la mise en recueil, la circulation de la
					propagande et l’évolution vers une histoire qui s’écrit à base de preuves.

      Le troisième chapitre fait l’analyse des Mémoires de Charles IX
, le
					recueil de mémoires qui paraît à la suite de la Saint-Barthélemy. Cette
					collection de documents, annotée avec un commentaire sur les événements, doit
					servir de tribunal pour condamner les auteurs du massacre. Pour mieux souligner
					les différentes fonctions du document au sein de l’histoire, nous présentons une
					réflexion sur les trois significations du mot « mémoire(s) », à savoir : le
					souvenir historique, l’aide-mémoire légal et les pièces justificatives pour une
					histoire. En premier lieu, les victimes du massacre trouvent dans le recueil un
					mémorial, et, tout en soulignant la spécificité des Mémoires de Charles
						IX
, nous faisons le rapprochement avec le martyrologe huguenot pour
					souligner la fonction du témoignage judiciaire et l’importance croissante de
					l’historiographie au sein de la Réforme. Cependant, à côté de cette activité
					historique se déroule une action politico-judiciaire. Un procès contre la
					tyrannie, contre les auteurs du crime du 24 août, et contre les persécuteurs des
					fidèles s’exprime à travers le langage, les métaphores et les modèles juridiques
					de gestion textuelle. Les traités des Monarchomaques, déjà riches en métaphores
					légales et en exégèse jurisprudentielle, retrouvent dans les Mémoires de
						Charles IX
 le contexte historique de leur élaboration. En tant
					qu’ensemble, le recueil est déjà une histoire immédiate.

      Dans le quatrième chapitre, il s’agit de voir comment les modalités juridiques de
					la mémoire esquissées dans les Mémoires de Charles IX
 s’inscrivent
					dans l’attente 
de voir
					les signes manifestes de la justice divine. Les Mémoires de la
						Ligue
 racontent l’histoire de la vengeance des martyrs. La théologie
					calviniste, et son modèle du prophète, donne à Simon Goulart un cadre pour
					exprimer la continuité historique comme l’intervalle entre le crime et son
					châtiment. Les prophètes Samuel et Esaïe prêtent leur voix au mémorialiste qui
					place sa parole sous le signe de celui qui prophétise le futur de son peuple
					mais écrit aussi son histoire. Le lieu d’où s’articule le recueil des
						Mémoires de la Ligue
 est à la fois précaire et rempli de
					tensions. Ce recueil de mémoires annonce les triomphes dans le camp réformé pour
					mieux seconder les efforts d’Henri IV de s’affirmer dans son royaume. Nous
					traçons les origines du projet dans le milieu calviniste et nous suivons sa
					diffusion internationale en Allemagne, en Angleterre et au Palatinat pour mieux
					comprendre comment la campagne de l’information est à la fois un usage polémique
					de l’histoire immédiate et une prise de conscience de l’utilité de l’imprimé
					dans le financement et le soutien politique des opérations militaires du
					Béarnais. Le dernier chapitre de cette étude s’ouvre sur les questions du
					témoignage et de l’histoire immédiate telles qu’elles se formulent au début du
						XVIIe
 siècle. Pour poser la problématique, nous jouons
					sur le titre de l’état primitif des Mémoires de la Ligue :

					« Histoyre du present ». Deux systèmes pour penser la répercussion des
					événements de l’actualité se font alors concurrence : la forme événementielle
					des « choses mémorables » qui s’exprime selon le modèle de l’occasionnel, et le
					principe de l’organisation selon l’intervalle de temps qui caractérise le
					périodique. Nous nous penchons sur l’évolution éditoriale du Mercure
						François
, d’abord comme un texte qui se réclame de la
						Chronologie septénaire
 de Pierre-Victor Palma-Cayet, mais
					ensuite comme le véhicule pour un projet de mémoires historiques de Théophraste
					Renaudot. La Gazette
 elle-même a des prétentions historiographiques
					et nous verrons, dans le recueil annuel qui réunit, dès 1631, les nouvelles
					ordinaires et extraordinaires, un processus de normalisation fait par le
					périodique qui doit archiver et historiciser un brouillon de l’histoire comme
					l’avaient fait les mémoires. Le va-et-vient entre l’occasionnel et le périodique
					marque un moment remarquable dans la lente évolution vers une nouvelle
					épistémologie du temps et de l’information.

      Notre approche dans cette étude emprunte à plusieurs disciplines pour considérer
					la question du témoignage et de l’usage de la preuve dans historiographie, plus
					particulièrement sous ses aspects théologiques et religieux, mais aussi
					historiques, intellectuels, épistémologiques, sociologiques et littéraires. Nous
					estimons que le texte est avant tout une chose qui a circulé, et donc reste
					intimement attaché au milieu qui l’a produit, l’a lu et l’a même récupéré pour
					le réemployer à de nouvelles fins. Cela est d’autant plus vrai d’un texte de
					propagande et de polémique qui, en raison de son instrumentalisation, nous
					laisse les traces de son existence textuelle ; l’histoire du livre et de ses
					lecteurs est une fenêtre sur le développement d’une attitude envers le texte et
					ses usages. Cependant une étude de la pratique des textes comme celle-ci serait
					bien pauvre sans une analyse rhétorique, 
thématique et idéologique des écrits. A cette fin,
					nous espérons équilibrer nos recherches sur la matérialité du texte par une
					attention aux stratégies rhétoriques, aux figures de la persuasion, aux
					métaphores porteuses de l’idéologie, aux nuances de la description, et aux
					enjeux narratifs du contenu des écrits. Quoique notre analyse ne porte que sur
					un recoin du monde de l’imprimé et de la Réforme, nous espérons découvrir, parmi
					toutes les façons de faire de l’histoire et de concevoir l’histoire immédiate
					qui ont cours à l’époque, une conception qui soit utile pour éclairer une
					modalité de dire, de faire savoir et de faire croire.

    

  

  


		

    
		

  
    
      CHAPITRE PREMIER

      UN POLYGRAPHE, UN ÉPIGONE, 
UN HOMME À
					TEXTES

      Certes, en Simon Goulart nous n’avons pas affaire à un génie de premier ordre
					mais à un « touche-à-tout » qui se frotte à maints domaines sans pour autant
					s’éparpiller dans le dilettantisme intellectuel. Ce sérieux caractérise tantôt
					sa conduite d’activiste, tantôt son activité littéraire. Ses contacts dans le
					milieu des imprimeurs et le respect qu’il inspire à ses coreligionnaires placent
					Goulart au centre du mouvement d’où l’on tire les ficelles.

      Il n’en fut pas toujours ainsi. Sur les débuts de Goulart en France, nous savons
					bien peu de choses. Selon l’oraison funèbre que dresse son ami et collègue
					Théodore Tronchin, le jeune Simon naquit en 1543 et commença sa formation
					par des études de jurisprudence à Paris. Plus tard, dans une lettre à Josias
					Simler, Goulart se plaint amèrement de ce monde de la capitale qu’il a vu dans
					son adolescence ; il a, dit-il, « passé misérablement [sa] jeunesse avec des
					avocats braillards de la place publique et de la Cour par la volonté de [ses]
						parents ». A part cette
					volonté de voir leur fils intégrer la carrière de la robe, nous ne savons
					presque rien sur ses parents, sauf que son père s’appelait Jacques Goulart et
					vécut jusqu’en 1572, en toute probabilité à Senlis, la ville natale de l’auteur
					qui signe fièrement ses ouvrages « S.G.S. », Simon Goulart senlisien. C’est
					aussi à Senlis que le frère bien aimé de l’auteur, Jean Goulart, vaqua à son
					poste de Contrôleur des Aides et Tailles du bailli de Senlis au moins dès 1596
					Les deux frères étaient en bonnes relations, et c’est Jean qui vint chercher
					Simon à Genève en 1576 pour enfin régler les affaires du père défunt et c’est à
					lui que le pasteur polygraphe dédia son Thresor des histoires admirables et
						memorables

					pour lui témoigner son affection, mais peut-être également pour le féliciter
					enfin, de son poste.

      Le séjour parisien marqua aussi la confession religieuse de Simon Goulart. Dans
					les années 1560, Paris était un véritable creuset des idées nouvelles. La
					décennie s’ouvrit par des tumultes religieux. Anne du Bourg venait d’être
					supplicié en place de Grève en décembre 1559 et, avant de mourir, avait prononcé
					une confession de foi qui portait toutes les marques du nouvel esprit
					d’organisation huguenote. Le premier synode clandestin des églises réformées à
					Paris s’était tenu en 1559 à l’instigation du pasteur et futur ami de Simon
					Goulart Antoine de La Roche Chandieu. En effet, les églises se redressaient peu
					à peu après la répression et les procès en hérésie qui avaient suivi le tumulte
					de la rue Saint-Jacques en 1557. La réunion des Etats Généraux, pour la première
					fois depuis trois quarts de siècle – d’abord en 1560 à Orléans et ensuite en
					1561 à Pontoise et à Poissy – était à la fois le signe de temps troublés et
					l’espoir d’une résolution imminente. Le Colloque de Poissy s’est organisé avec
					la même ambition, mais n’a servi qu’à souligner le durcissement des positions
					respectives. A Paris, le nombre de réformés augmentait et le quartier
					Saint-Germain était surnommé par certains « la Petite Genève ». L’apogée de la
					production genevoise destinée à la France se situe entre 1557 et 1562 ;
					l’initiative du Psautier français (1562) est le plus remarquable exemple. En outre, les huguenots se sentaient encouragés par les
					articles de l’édit de Janvier qui leur offraient une certaine liberté de culte.
					Le Massacre de Vassy en 1562 et le début de la première guerre civile,
					consécutif à la prise d’armes du Prince de Condé, mit fin à l’irénisme, même
					feint. Lorsque l’édit d’Amboise marqua la trêve de la première guerre de
					Religion, les huguenots qui réintégraient la capitale furent confrontés à une
					population hostile et eurent de la peine à se voir restituer leurs biens
					confisqués.

      Voilà le Paris que quitte Simon Goulart en 1566 pour suivre les idées nouvelles
					jusqu’à Genève. Il s’y installe et commence les démarches pour devenir pasteur. Les conseillers
					qui sont désignés pour l’entendre en octobre de la même année rendent un
					jugement favorable. Donc à peine huit mois après son arrivée, Goulart assume sa
					charge à la campagne, dans une paroisse double qui dessert Chancy et Cartigny.
					Il y reste cinq ans jusqu’en 1571, quand il est nommé à Saint-Gervais, où il
					passera la plus grande partie de sa carrière, excepté une courte période au
					début du XVIIe
 siècle où il fut appelé brièvement à
					Saint-Pierre. Etre à Saint-Gervais veut dire qu’il est maintenant pasteur en
					ville ; il demande et reçoit donc la bourgeoisie, gratuitement comme c’est la
					coutume pour les pasteurs de Genève. C’est le début d’une longue et illustre
					carrière où il seconde Théodore de Bèze jusqu’à la mort de celui-ci en 1605.
					Quoique la ville ait eu le temps de se préparer pour la disparition du
					réformateur, le décès déstabilise l’équilibre entre les pouvoirs à Genève et il
					faudra plusieurs années pour établir la nature des rapports entre le Conseil,
					organe du pouvoir politique de la ville, et la Compagnie des Pasteurs,
					détentrice du pouvoir ecclésiastique. En outre, le Consistoire, en tant
					qu’institution de la censure morale pose aussi des problèmes de même que les
					luttes intestines entre les membres de la Compagnie des Pasteurs eux-mêmes. Mais
					c’est Goulart, appuyé par le puissant Conseiller genevois Jacques Lect, qui
					émerge de ces querelles avec une autorité morale et une réputation suffisamment
					grande pour guider la Compagnie des Pasteurs au début du XVIIe
 siècle jusqu’à sa mort en 1628. En revanche, le pouvoir
					ecclésiastique continue à perdre peu à peu son influence, cédant progressivement
					le pas à la gouvernance civile. L’ancien équilibre parfait entre les pouvoirs
					préconisé par Calvin n’est plus.

      Les débuts de la carrière de Goulart se déroulent sous des auspices favorables.
					Goulart a dû se lier d’amitié avec les notables de la ville pendant qu’il
					exerçait encore ses fonctions à la campagne, car il publie dès 1570 son premier
					ouvrage, la traduction du Votum Deo Maximo Sacrum
 de Jean Tagaut
					pour l’Histoire des vrays témoins
 du célèbre imprimeur et auteur
					Jean Crespin. C’est Théodore de Bèze lui-même qui bénit son premier mariage avec
					Suzanne Picot la même année. Lorsque le premier de ses enfants naît en 1575,
					c’est l’imprimeur Eustache Vignon, gendre et héritier de l’officine de Jean
					Crespin, qui présente Simon Goulart fils sur les fonts baptismaux.

      Cela nous mène aux réseaux complexes de la famille de Goulart, notamment liée au
					monde des imprimeurs. C’est son ami imprimeur et le parrain de son fils aîné,
					Eustache Vignon, qui demande en 1578 l’autorisation de publier la deuxième
					édition des Mémoires de Charles IX

. Les
					deux hommes semblent avoir été très liés, et Goulart s’arrange pour que les
					manuscrits inédits de Calvin sur le livre de Samuel que posséde La Bourse
					Française soient achetés et imprimés par Vignon et Chouet (qui a lui aussi
					épousé une fille Crespin). Pierre Aubert, qui a été le gendre de Vignon et a
					hérité de son officine, épouse en second noces la fille cadette de Goulart,
					Jaël. C’est donc chez son propre gendre, Pierre Aubert, que Goulart place
					quelques-uns de ses ouvrages, notamment le grand martyrologe augmenté de 1619. A
					la fin de sa carrière, Goulart semble essayer de faire tourner l’officine
					d’Aubert, y plaçant les textes que le Conseil lui charge de revoir, telles les
					homélies de Duplessis-Mornay et de Du Moulin en 1615, pour ne donner qu’un
					exemple.

      En 1626, Goulart surveille, encore dans l’atelier de Pierre Aubert, l’impression
					de la deuxième édition de l’Histoire universelle
 d’Agrippa
					d’Aubigné. L’auteur des Tragiques
 avait déjà demandé à Goulart et à
					la ville de Genève de fournir des mémoires pour la première édition de cette
					œuvre qui a été saisie et brûlée ; à présent, il travaille avec le
					pasteur pour remettre en lumière sa summa
 des guerres civiles.
					Pierre Aubert publie également l’oraison funèbre de Simon Goulart par Théodore
					Tronchin, où paraît pour la première fois l’éloge du pasteur polygraphe par
					Agrippa d’Aubigné. Cet éloge sera repris dans les Petites œuvres morales
						et meslées
 de d’Aubigné, ouvrage paru en 1630 chez Aubert, qui
					continue à publier les textes du poète huguenot.

      Or Eustache Vignon a une fille, Anne, qui épouse l’imprimeur Pyramus de Candolle.
					Cet homme irascible se pique aussi de faire des ouvrages d’humaniste, dont le
					Xénophon que traduit Goulart en 1613. Candolle retourne dans sa Provence natale, ayant quitté
					Genève en claquant la porte à la suite d’un scandale autour d’une édition de
					Montaigne qui a déplu à la Compagnie des Pasteurs. Il semble que le texte n’a
					pas été suffisamment expurgé au gré des ministres, qui citent comme plus
					satisfaisante l’édition expurgée de Montaigne qu’a donnée Goulart en 1595,
					imprimée pour François Lefèvre, un lyonnais installé à Genève et qui,
					incidemment, servit d’intermédiaire pour l’échange de livres entre J.-J. Scaliger et
						Goulart. Les pasteurs de la Compagnie citent l’exemple du
					Montaigne de Goulart, plus acceptable à leurs yeux, lorsqu’ils condamnent
					l’édition de Pyramus de Candolle et de Michel Berjon en 1602. Appelés devant le
					Conseil pour s’expliquer, ces deux imprimeurs se réclament de l’autorité du
					pasteur Charles Perrot, qui s’était porté volontaire pour censurer
						l’ouvrage. Ironiquement, c’était à Perrot et à son collègue
					Pinault que la Compagnie – avant de connaître le fond de l’affaire – avait
					demandé de suivre le cas des imprimeurs rebelles. Ce n’est qu’un avant-goût de
					la surprise que cache le coffre à papiers de Perrot à sa mort en 1609 : le
					pasteur et professeur en théologie était un crypto-catholique, ce qui explique pourquoi l’expurgation n’allait pas
					assez loin selon les autorités genevoises. Ce collègue de Goulart avait été
					choisi pour revoir les Mémoires de Charles IX

, et il se rangea du côté de
					Goulart lors de plusieurs querelles. C’est encore lui que Goulart chercha à
					consulter dans un cas de conscience : le pasteur de Saint-Gervais ne voulait pas
					révéler l’identité de son informateur au Conseil dans une affaire où le pardon
					accordé à plusieurs adultères suscitait le tollé au sein de la Compagnie. Perrot et Goulart
					font aussi partie de l’équipe désignée pour rédiger la préface de la Bible de
					Genève (1588). Sans autorisation préalable, les deux hommes ont
					approuvé la démarche de deux artisans qui avaient engagé le père Chérubin dans
					une dispute théologique à Thonon et promettent leur aide dans
					l’affaire – initiatives que les autorités genevoises s’empressent de
						désavouer. En somme, ce sont deux
					pasteurs qui s’inscrivent parfois en faux contre les autorités genevoises, qui font leur possible pour
					arranger les choses discrètement et qui travaillent souvent en tandem. En
					revanche, lorsqu’il revoit un inédit posthume de Perrot pour la publication,
					Goulart attire l’attention du Conseil sur l’hétérodoxie du texte.

      Quoiqu’il n’y ait aucune raison de croire que Goulart ait eu de son côté les
					pensées hétérodoxes de l’ordre de son ami Perrot, il faut reconnaître que la
					« boulle de christal » et le « Christal a triangle avec son estuy » que nous
					avons trouvés parmi les biens recensés dans son inventaire après décès
						incomplet
					surprennent. Il est possible qu’on ait voulu cacher les livres compromettants en
					mutilant le document et il faut, à notre sens, considérer le Thresor des
						histoires admirables et memorables
 (dont le contenu indique une
					échange de mémoires avec des médecins en pays germanophone), ses traductions de
					Johann Wier, de Thomas Eraste et de Gaspar Peucer et ses
					accointances avec des alchimistes, médecins paracelsistes et prognostiqueurs
					comme Joseph Du Chesne, Wilhelm Fabry et Wilhelm Stucki, comme les signes de
					l’appartenance de Goulart à un cercle d’érudits protestants qui frôlent les
					sciences occultes et suivent les débats scientifiques. La variété dans
					les positions intellectuelles représentées dans le travail de Goulart suggère que le pasteur
					cherche plutôt à modérer le débat sans se cantonner dans une position. Il a
					failli se brouiller avec son ami Bonaventura Vulcanius, puisque ce dernier lui
					cachait ses allégeances dans la polémique qui opposait Jean-Antoine Fenot à
					Joseph Duchesne, controverse qui se compliqua au point d’attirer l’intervention
					de Jacques Aubert, Thomas Eraste, Théodore Zwinger, Simon Goulart et Théodore de
						Bèze. Nous ne pensons pas avoir repéré toutes les traces
					des opinions hétérodoxes du pasteur calviniste et nous tenons à souligner cette
					particularité de sa pensée. Peu à peu, nous apprenons la complexité et les
					contradictions caractéristiques de la richesse intellectuelle de l’époque. La
					curiosité de Goulart pour les pronostications et les prodiges va former
					l’attitude du pasteur envers les événements dans son historiographie et le
					conduit à tisser des amitiés dans le monde intellectuel alémanique.

      L’échange épistolaire le plus complet qui nous reste de Goulart est celui qu’il a
					entretenu avec Bonaventura Vulcanius. Cet humaniste de Bruges séjourne
					brièvement à Genève, ville qu’il n’aime pas trop, s’arrête ensuite à Bâle de
					1573 à 1577 (où il travaille pour Froben) et regagne enfin les Flandres. Une
					fois arrivé à sa destination ultime, il travaille comme secrétaire de Marnix de
					Sainte-Alde-gonde le temps de son ambassade au Colloque de Worms et intègre peu
					après un poste de professeur de grec à Leyde en 1578. A Genève, Vulcanius apprend à détester...
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